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PRÉFACE

Au cours des années 1840, Charles Dickens compose cinq nouvelles liées à la fête de Noël : Cantique de Noël, Les Carillons, Le Grillon du foyer, La Bataille de la vie et L’Homme hanté, ou le Pacte du fantôme1. Ces textes, proches du conte – les trois premiers sont rassemblés dans ce livre –, paraissent à une époque où l’Angleterre victorienne découvre la tradition des sapins, des cartes, des cadeaux et des chants de Noël. Le romancier s’y efface pour faire place au moraliste.

Né le 7 février 1812, à Portsmouth, sur la côte sud de l’Angleterre, Charles Dickens est le premier garçon et le deuxième de huit enfants. Son père est employé à la trésorerie de la Marine. Malgré les efforts de ses parents, la famille reste pauvre. En 1816, ils s’installent à Chatham, dans le Kent, où le jeune Charles et ses frères et sœurs sont libres de parcourir la campagne et d’explorer le vieux château de Rochester. Six ans plus tard, la famille déménage à Camden Town, un quartier miséreux de Londres. Sa situation financière s’est aggravée, John Dickens ayant une fâcheuse tendance à vivre au-dessus de ses moyens. Au point de se retrouver en prison pour dettes, comme, trente ans plus tard, le père d’Amy dans La Petite Dorrit2.

Pour Charles, qui n’a que douze ans, ce drame est comme un adieu à l’innocence et à la jeunesse. Contraint de quitter l’école pour travailler dans une fabrique de cirage, il se sent abandonné et trahi par les adultes censés prendre soin de lui. Ce sentiment deviendra l’un des ferments de son œuvre. Toute sa vie, Dickens restera obsédé par son enfance. À son grand soulagement, son père finit par recevoir un héritage inattendu qui lui permet de payer ses dettes. Charles est autorisé à retourner à l’école. Mais, en 1827, il doit de nouveau abandonner ses études et travailler comme employé de bureau pour contribuer aux revenus de sa famille.

Quelques années plus tard, le voilà journaliste pour deux grands quotidiens londoniens. En 1833, il soumet des chroniques à divers magazines et journaux sous le pseudonyme de Boz. En 1836, il les regroupe dans son premier livre, Esquisses de Boz. Le succès attire l’attention de Kate Hogarth, qu’il épouse bientôt. Cette même année, Dickens commence à publier les Aventures de Mr Pickwick3, une série de chroniques fantaisistes, initialement conçues sous forme de fables pour accompagner les dessins humoristiques de Robert Seymour sur le thème du sport. Mais, très vite, les textes l’emportent sur les dessins et Mr Pickwick devient un personnage populaire, dont le public attend avec impatience les nouvelles pérégrinations. Le succès est quasi immédiat : en quelques mois, le tirage passe de quatre cents à quarante mille exemplaires.

Ayant mis fin aux aventures extravagantes des « picwickiens », Dickens devient l’éditeur du Bentley’s Miscellany, une revue littéraire dans laquelle il publie, de 1837 à 1839, un nouveau roman dont le héros, un orphelin abandonné, s’inspire de sa jeunesse. Le succès d’Oliver Twist franchira l’Atlantique. Dickens, au cours des années suivantes, n’a de cesse de le renouveler en publiant successivement Nicholas Nickleby, Le Magasin d’antiquités et Barnaby Rudge. En 1842, accompagné de son épouse, il entreprend une triomphale tournée de conférences aux États-Unis. À leur retour, cinq mois plus tard, il publie un carnet de route sarcastique sur la culture et le matérialisme américains ; il fera amende honorable lors d’une seconde tournée. Dickens est alors si célèbre qu’il est reconnu dans les rues de Londres.

Paru en 1843, Cantique de Noël est le récit de la rédemption de Scrooge, avare égoïste et insensible. Cette allégorie assez simple, divisée en couplets, relate la visite de trois esprits. Le fantôme du passé de Noël, avec sa tête rougeoyante, représente la mémoire ; celui du cadeau de Noël renvoie à la charité et à l’altruisme ; tandis que le troisième, avec sa faux, symbolise la peur de la mort. Scrooge, qui ne cesse de répéter « Sottise ! » à ceux qui tiennent à célébrer la tradition, incarne tout ce qui freine l’esprit de Noël : cupidité, égoïsme et indifférence. La générosité et la bienveillance d’autrui lui permettront de surmonter sa misanthropie. Sur ce chemin de rédemption, il est guidé par chacun des trois spectres, qui sont autant de paraboles : la mémoire est le souvenir d’une époque où il était relié aux autres ; l’empathie le rend sensible aux moins fortunés ; enfin, la peur de la mort laisse présager un châtiment ou, au contraire, une récompense. Ce conte présente également une vision moderne et profane de la fête de Noël, dépouillée de sa signification religieuse et définie par des coutumes plus joyeuses : l’ouverture des cadeaux, le repas festif et les démonstrations d’amitié. D’aucuns ont même voulu voir en Dickens le véritable inventeur de ces traditions.

La popularité jamais démentie du Cantique de Noël, maintes fois adapté au cinéma, au théâtre, à la télévision, à l’opéra et même en roman graphique, s’explique en partie par ce mariage unique de fantômes effrayants et d’allégories joyeuses. La métamorphose de Scrooge nous enseigne que la générosité et l’esprit de Noël ne doivent pas s’envoler sitôt les cadeaux ouverts.

L’année suivante, Dickens publie Les Carillons. Ce conte onirique, en apparence anodin, prend résolument le parti des pauvres. Comme il a converti Scrooge à l’altruisme, Dickens entend montrer que le bonheur collectif repose sur les mêmes fondements que le bonheur individuel : miséricorde, charité et justice. Sous la forme narrative d’un rêve, ou plutôt d’un cauchemar, Les Carillons délivre une morale positive qui donne à espérer : même dans les circonstances les plus cruelles, l’amour est là. Malgré la laideur et les tragédies dont le monde est fécond, il incombe à chacun de s’améliorer et de progresser en dominant ses peurs et ses angoisses. Ceux qui sont tombés sont déjà condamnés, semble dire Dickens ; au lieu de les enfoncer davantage, cherchons à les élever, dans la limite de nos forces.

Le personnage principal du Grillon du foyer (1845), au prétexte d’une femme de leur connaissance qui se marie par dépit ou par intérêt et de quelques quiproquos anodins mal interprétés, en vient à mettre en doute l’amour que lui porte son épouse. Celle-ci lui est pourtant dévouée, ainsi qu’à leur nouveau-né. Mais le simple raisonnement ne calme pas les craintes de l’époux. Le conte débouche sur une morale simple : le véritable amour ne se justifie pas, il n’a que faire de la raison. Et le grillon ? Juché sur le foyer, il est symbole de bonne fortune et de bonheur domestique.

Au cours des années 1850, l’auteur de David Copperfield subit deux pertes dévastatrices : la mort de sa fille et celle de son père. Il s’est également séparé de sa femme et a rencontré une jeune actrice, Ellen Ternan. Leur liaison restera secrète. Ses romans commencent à exprimer une vision assez sombre du monde. Bleak House4 s’en prend à l’hypocrisie de la société et de la bureaucratie britannique. Les Temps difficiles5 a pour cadre une ville industrielle au plus fort de l’expansion économique. Et, dans La Petite Dorrit6, Amy affronte la suffisance des parvenus et l’hydre à cent têtes d’une administration aveugle. De Grandes Espérances7 (1861), récit truculent d’une éducation et d’une ascension sociale, est considéré comme l’ouvrage de la maturité.

En 1865, Dickens sort miraculeusement indemne d’un terrible accident de train qui a fait dix victimes et quarante blessés graves. Il a prêté main forte aux secours et certains passagers sont morts dans ses bras. Avant de quitter les lieux, il a récupéré dans l’amas de ferraille le manuscrit inachevé de L’Ami commun, dernier roman paru de son vivant. En dépit d’une santé désormais fragile, il poursuit ses lectures publiques – qui connaissent un énorme succès – jusqu’à sa mort, le 9 juin 1870, d’un accident vasculaire cérébral, à l’âge de cinquante-huit ans, laissant inachevé l’étrange Mystère d’Edwin Drood8.



Joseph VEBRET
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Premier couplet

LE SPECTRE DE MARLEY

Marley était mort, pour commencer. Là-dessus, pas l’ombre d’un doute. Le registre mortuaire était signé par le ministre, le clerc, l’entrepreneur des pompes funèbres et celui qui avait mené le deuil. Scrooge l’avait signé, et le nom de Scrooge était bon à la bourse, quel que fût le papier sur lequel il lui plût d’apposer sa signature.

Le vieux Marley était aussi mort qu’un clou de porte.

Attention ! je ne veux pas dire que je sache par moi-même ce qu’il y a de particulièrement mort dans un clou de porte. J’aurais pu, quant à moi, me sentir porté plutôt à regarder un clou de cercueil comme le morceau de fer le plus mort qui soit dans le commerce ; mais la sagesse de nos ancêtres éclate dans les similitudes, et mes mains profanes n’iront pas toucher à l’arche sainte ; autrement le pays est perdu. Vous me permettrez donc de répéter avec énergie que Marley était aussi mort qu’un clou de porte.

Scrooge savait-il qu’il fût mort ? Sans contredit. Comment aurait-il pu en être autrement ? Scrooge et lui étaient associés depuis je ne sais combien d’années. Scrooge était son seul exécuteur testamentaire, le seul administrateur de son bien, son seul légataire universel, son unique ami, le seul qui eût suivi son convoi. Quoiqu’à dire vrai, il ne fût pas si terriblement bouleversé par ce triste événement, qu’il ne se montrât un habile homme d’affaires le jour même des funérailles et qu’il ne l’eût solennisé par un marché des plus avantageux.

La mention des funérailles de Marley me ramène à mon point de départ. Il n’y a pas de doute que Marley était mort : ceci doit être parfaitement compris, autrement l’histoire que je vais raconter ne pourrait rien avoir de merveilleux. Si nous n’étions bien convaincus que le père d’Hamlet est mort, avant que la pièce commence, il n’y aurait rien de plus remarquable à le voir rôder la nuit, par un vent d’est, sur les remparts de sa ville, qu’à voir tout autre monsieur d’un âge mûr se promener mal à propos au milieu des ténèbres, dans un lieu rafraîchi par la brise, comme serait, par exemple, le cimetière de Saint-Paul, simplement pour frapper d’étonnement l’esprit faible de son fils.

Scrooge n’effaça jamais le nom du vieux Marley. Il était encore inscrit, plusieurs années après, au-dessus de la porte du magasin : Scrooge et Marley. La maison de commerce était connue sous la raison Scrooge et Marley. Quelquefois des gens peu au courant des affaires l’appelaient Scrooge-Scrooge, quelquefois Marley tout court ; mais il répondait également à l’un et à l’autre nom ; pour lui c’était tout un.

Oh ! il tenait bien le poing fermé sur la meule, le bonhomme Scrooge ! Le vieux pécheur était un avare qui savait saisir fortement, arracher, tordre, pressurer, gratter, ne point lâcher surtout ! Dur et tranchant comme une pierre à fusil dont jamais l’acier n’a fait jaillir une étincelle généreuse, secret, renfermé en lui-même et solitaire comme une huître. Le froid qui était au-dedans de lui gelait son vieux visage, pinçait son nez pointu, ridait sa joue, rendait sa démarche roide et ses yeux rouges, bleuissait ses lèvres minces et se manifestait au-dehors par le son aigre de sa voix. Une gelée blanche recouvrait constamment sa tête, ses sourcils et son menton fin et nerveux. Il portait toujours et partout avec lui sa température au-dessous de zéro ; il glaçait son bureau aux jours caniculaires et ne le dégelait pas d’un degré à Noël.

La chaleur et le froid extérieur avaient peu d’influence sur Scrooge. Les ardeurs de l’été ne pouvaient le réchauffer, et l’hiver le plus rigoureux ne parvenait pas à le refroidir. Aucun souffle de vent n’était plus âpre que lui. Jamais neige en tombant n’alla plus droit à son but, jamais pluie battante ne fut plus inexorable. Le mauvais temps ne savait par où trouver prise sur lui ; les plus fortes averses, la neige, la grêle, les giboulées ne pouvaient se vanter d’avoir sur lui qu’un avantage : elles tombaient souvent « avec profusion ». Scrooge ne connut jamais ce mot.

Personne ne l’arrêta jamais dans la rue pour lui dire d’un air satisfait : « Mon cher Scrooge, comment vous portez-vous ? quand viendrez-vous me voir ? » Aucun mendiant n’implorait de lui le plus léger secours, aucun enfant ne lui demandait l’heure. On ne vit jamais personne, soit homme, soit femme, prier Scrooge, une seule fois dans toute sa vie, de lui indiquer le chemin de tel ou tel endroit. Les chiens d’aveugle eux-mêmes semblaient le connaître, et, quand ils le voyaient venir, ils entraînaient leurs maîtres sous les portes cochères et dans les ruelles, puis remuaient la queue comme pour dire : « Mon pauvre maître aveugle, mieux vaut pas d’œil du tout qu’un mauvais œil ! »

Mais qu’importait à Scrooge ? C’était là précisément ce qu’il voulait. Se faire un chemin solitaire le long des grands chemins de la vie fréquentés par la foule, en avertissant les passants par un écriteau qu’ils eussent à se tenir à distance, c’était pour Scrooge du vrai nanan, comme disent les petits gourmands.

Un jour, le meilleur de tous les bons jours de l’année, la veille de Noël, le vieux Scrooge était assis, fort occupé, dans son comptoir. Il faisait un froid vif et perçant, le temps était brumeux ; Scrooge pouvait entendre les gens aller et venir dehors, dans la ruelle, soufflant dans leurs doigts, respirant avec bruit, se frappant la poitrine avec les mains et tapant des pieds sur le trottoir pour les réchauffer. Trois heures seulement venaient de sonner aux horloges de la Cité, et cependant il était déjà presque nuit. Il n’avait pas fait clair de tout le jour, et les lumières qui paraissaient derrière les fenêtres des comptoirs voisins ressemblaient à des taches de graisse rougeâtres qui s’étalaient sur le fond noirâtre d’un air épais et en quelque sorte palpable. Le brouillard pénétrait dans l’intérieur des maisons par toutes les fentes et les trous de serrure ; au-dehors il était si dense, que, quoique la rue fût des plus étroites, les maisons en face ne paraissaient plus que comme des fantômes. À voir les nuages sombres s’abaisser de plus en plus et répandre sur tous les objets une obscurité profonde, on aurait pu croire que la nature était venue s’établir tout près de là pour y exploiter une brasserie montée sur une vaste échelle.

La porte du comptoir de Scrooge demeurait ouverte, afin qu’il pût avoir l’œil sur son commis qui se tenait un peu plus loin, dans une petite cellule triste, sorte de citerne sombre, occupé à copier des lettres. Scrooge avait un très petit feu, mais celui du commis était beaucoup plus petit encore : on aurait dit qu’il n’y avait qu’un seul morceau de charbon. Il ne pouvait l’augmenter, car Scrooge gardait la boîte à charbon dans sa chambre, et toutes les fois que le malheureux entrait avec la pelle, son patron ne manquait pas de lui déclarer qu’il serait forcé de le quitter. C’est pourquoi le commis mettait son cache-nez blanc et essayait de se réchauffer à la chandelle ; mais comme ce n’était pas un homme de grande imaginative, ses efforts demeurèrent superflus.

— Je vous souhaite un gai Noël, mon oncle, et que Dieu vous garde ! cria une voix joyeuse.

C’était la voix du neveu de Scrooge, qui était venu le surprendre si vivement qu’il n’avait pas eu le temps de le voir.

— Bah ! dit Scrooge. Sottise !

Il s’était tellement échauffé dans sa marche rapide par ce temps de brouillard et de gelée, le neveu de Scrooge, qu’il en était tout en feu ; son visage était rouge comme une cerise, ses yeux étincelaient, et la vapeur de son haleine était encore toute fumante.

— Noël, une sottise, mon oncle ! dit le neveu de Scrooge ; ce n’est pas là ce que vous voulez dire sans doute ?

— Si fait, répondit Scrooge. Un gai Noël ! Quel droit avez-vous d’être gai ? Quelle raison auriez-vous de vous livrer à des gaietés ruineuses ? Vous êtes déjà bien assez pauvre !

— Allons, allons ! reprit gaiement le neveu, quel droit avez-vous d’être triste ? Quelle raison avez-vous de vous livrer à vos chiffres moroses ? Vous êtes déjà bien assez riche !

— Bah ! dit encore Scrooge, qui, pour le moment, n’avait pas une meilleure réponse prête.

Et son « bah ! » fut suivi de l’autre mot : « sottise ! ».

— Ne soyez pas de mauvaise humeur, mon oncle, fit le neveu.

— Et comment ne pas l’être, repartit l’oncle, lorsqu’on vit dans un monde de fous tel que celui-ci ? Un gai Noël ! Au diable vos gais Noëls ! Qu’est-ce que Noël, si ce n’est une époque pour payer l’échéance de vos billets, souvent sans avoir d’argent ? Un jour où vous vous trouvez plus vieux d’une année et pas plus riche d’une heure ? Un jour où, la balance de vos livres établie, vous reconnaissez, après douze mois écoulés, que chacun des articles qui s’y trouvent mentionnés vous a laissé sans le moindre profit ? Si je pouvais en faire à ma tête, continua Scrooge d’un ton indigné, tout imbécile qui court les rues avec un gai Noël sur les lèvres serait mis à bouillir dans la marmite avec son propre pudding et enterré avec une branche de houx au travers du cœur. C’est comme ça.

— Mon oncle ! dit le neveu, voulant se faire l’avocat de Noël.

— Mon neveu ! reprit l’oncle sévèrement, fêtez Noël à votre façon, et laissez-moi le fêter à la mienne.

— Fêter Noël ! répéta le neveu de Scrooge ; mais vous ne le fêtez pas, mon oncle.

— Alors laissez-moi ne pas le fêter. Grand bien puisse-t-il vous faire ! Avec cela qu’il vous a toujours fait grand bien !

— Il y a quantité de choses, je l’avoue, dont j’aurais pu retirer quelque bien, sans en avoir profité néanmoins, répondit le neveu ; Noël entre autres. Mais au moins ai-je toujours regardé le jour de Noël quand il est revenu (mettant de côté le respect dû à son nom sacré et à sa divine origine, si on peut les mettre de côté en songeant à Noël), comme un beau jour, un jour de bienveillance, de pardon, de charité, de plaisir, le seul, dans le long calendrier de l’année, où je sache que tous, hommes et femmes, semblent, par un consentement unanime, ouvrir librement les secrets de leurs cœurs et voir dans les gens au-dessous d’eux de vrais compagnons de voyage sur le chemin du tombeau, et non pas une autre race de créatures marchant vers un autre but. C’est pourquoi, mon oncle, quoiqu’il n’ait jamais mis dans ma poche la moindre pièce d’or ou d’argent, je crois que Noël m’a fait vraiment du bien et qu’il m’en fera encore ; aussi je répète : Vive Noël !

Le commis dans sa citerne applaudit involontairement ; mais, s’apercevant à l’instant même qu’il venait de commettre une inconvenance, il voulut attiser le feu et ne fit qu’en éteindre pour toujours la dernière apparence d’étincelle.

— Que j’entende encore le moindre bruit de votre côté, dit Scrooge, et vous fêterez votre Noël en perdant votre place. Quant à vous, monsieur, ajouta-t-il en se tournant vers son neveu, vous êtes en vérité un orateur distingué. Je m’étonne que vous n’entriez pas au Parlement.

— Ne vous fâchez pas, mon oncle. Allons, venez dîner demain chez nous.

Scrooge dit qu’il voudrait le voir au… oui, en vérité, il le dit. Il prononça le mot tout entier et dit qu’il aimerait mieux le voir au d… (Le lecteur finira le mot si cela lui plaît.)

— Mais pourquoi ? s’écria son neveu… Pourquoi ?

— Pourquoi vous êtes-vous marié ? demanda Scrooge.

— Parce que j’étais amoureux.

— Parce que vous étiez amoureux ! grommela Scrooge, comme si c’était la plus grosse sottise du monde après le gai Noël. Bonsoir !

— Mais, mon oncle, vous ne veniez jamais me voir avant mon mariage. Pourquoi vous en faire un prétexte pour ne pas venir maintenant ?

— Bonsoir, dit Scrooge.

— Je ne désire rien de vous ; je ne vous demande rien. Pourquoi ne serions-nous pas amis ?

— Bonsoir, dit Scrooge.

— Je suis peiné, bien sincèrement peiné de vous voir si résolu. Nous n’avons jamais eu rien l’un contre l’autre, au moins de mon côté. Mais j’ai fait cette tentative pour honorer Noël, et je garderai ma bonne humeur de Noël jusqu’au bout. Ainsi, un gai Noël, mon oncle !

— Bonsoir, dit Scrooge.

— Et je vous souhaite aussi la bonne année !

— Bonsoir, répéta Scrooge.

Son neveu quitta la chambre sans dire seulement un mot de mécontentement. Il s’arrêta à la porte d’entrée pour faire ses souhaits de bonne année au commis, qui, bien que gelé, était néanmoins plus chaud que Scrooge, car il les lui rendit cordialement.

— Voilà un autre fou, murmura Scrooge, qui l’entendit de sa place : mon commis, avec quinze shillings par semaine, une femme et des enfants, parlant d’un gai Noël. Il y a de quoi se retirer aux petites maisons.

Ce fou fieffé donc, en allant reconduire le neveu de Scrooge, avait introduit deux autres personnes. C’étaient deux messieurs de bonne mine, d’une figure avenante, qui se tenaient en ce moment, chapeau bas, dans le bureau de Scrooge. Ils avaient à la main des registres et des papiers, et le saluèrent.

— Scrooge et Marley, je crois ? dit l’un d’eux en consultant sa liste. Est-ce à Mr Scrooge ou à Mr Marley que j’ai le plaisir de parler ?

— Mr Marley est mort depuis sept ans, répondit Scrooge. Il y a juste sept ans qu’il est mort, cette nuit même.

— Nous ne doutons pas que sa générosité ne soit bien représentée par son associé survivant, dit l’étranger en présentant ses pouvoirs pour quêter.

Elle l’était certainement ; car les deux associés se ressemblaient comme deux gouttes d’eau. Au mot fâcheux de générosité, Scrooge fronça le sourcil, hocha la tête et rendit au visiteur ses certificats.

— À cette époque joyeuse de l’année, monsieur Scrooge, dit celui-ci en prenant une plume, il est plus désirable encore que d’habitude que nous puissions recueillir un léger secours pour les pauvres et les indigents qui souffrent énormément dans la saison où nous sommes. Il y en a des milliers qui manquent du plus strict nécessaire, et des centaines de mille qui n’ont pas à se donner le plus léger bien-être.

— N’y a-t-il pas des prisons ? demanda Scrooge.

— Oh ! en très grand nombre, dit l’étranger laissant retomber sa plume.

— Et les maisons de refuge, continua Scrooge, ne sont-elles plus en activité ?

— Pardon, monsieur, répondit l’autre ; et plût à Dieu qu’elles ne le fussent pas !

— Le moulin de discipline et la loi des pauvres sont toujours en pleine vigueur, alors ? dit Scrooge.

— Toujours ; et ils ont fort à faire tous les deux.

— Oh ! j’avais craint, d’après ce que vous me disiez d’abord, que quelque circonstance imprévue ne fût venue entraver la marche de ces utiles institutions. Je suis vraiment ravi d’apprendre le contraire, dit Scrooge.

— Persuadés qu’elles ne peuvent guère fournir une satisfaction chrétienne du corps et de l’âme à la multitude, quelques-uns d’entre nous s’efforcent de réunir une petite somme pour acheter aux pauvres un peu de viande et de bière, avec du charbon pour se chauffer. Nous choisissons cette époque, parce que c’est, de toute l’année, le temps où le besoin se fait le plus vivement sentir, et où l’abondance fait le plus de plaisir. Pour combien vous inscrirai-je ?

— Pour rien ! répondit Scrooge.

— Vous désirez garder l’anonymat.

— Je désire qu’on me laisse en repos. Puisque vous me demandez ce que je désire, messieurs, voilà ma réponse. Je ne me réjouis pas moi-même à Noël, et je ne puis fournir aux paresseux les moyens de se réjouir. J’aide à soutenir les établissements dont je vous parlais tout à l’heure ; ils coûtent assez cher : ceux qui ne se trouvent pas bien ailleurs n’ont qu’à y aller.

— Il y en a beaucoup qui ne le peuvent pas, et beaucoup d’autres qui aimeraient mieux mourir.

— S’ils aiment mieux mourir, reprit Scrooge, ils feraient très bien de suivre cette idée et de diminuer l’excédent de la population. Au reste, excusez-moi ; je ne connais pas tout ça.

— Mais il vous serait facile de le connaître, observa l’étranger.

— Ce n’est pas ma besogne, répliqua Scrooge. Un homme a bien assez de faire ses propres affaires, sans se mêler de celles des autres. Les miennes prennent tout mon temps. Bonsoir, messieurs.

Voyant clairement qu’il serait inutile de poursuivre leur requête, les deux étrangers se retirèrent. Scrooge se remit au travail, de plus en plus content de lui, et d’une humeur plus enjouée qu’à son ordinaire.

Cependant le brouillard et l’obscurité s’épaississaient tellement, que l’on voyait des gens courir çà et là par les rues avec des torches allumées, offrant leurs services aux cochers pour marcher devant les chevaux et les guider dans leur chemin. L’antique tour d’une église, dont la vieille cloche renfrognée avait toujours l’air de regarder Scrooge curieusement à son bureau par une fenêtre gothique pratiquée dans le mur, devint invisible et sonna les heures, les demies et les quarts dans les nuages avec des vibrations tremblantes et prolongées, comme si ses dents eussent claqué là-haut dans sa tête gelée. Le froid devint intense dans la rue même. Au coin de la cour, quelques ouvriers, occupés à réparer les conduits du gaz, avaient allumé un énorme brasier, autour duquel se pressait une foule d’hommes et d’enfants déguenillés, se chauffant les mains et clignant les yeux devant la flamme avec un air de ravissement. Le robinet de la fontaine était délaissé et les eaux refoulées qui s’étaient congelées tout autour de lui formaient comme un cadre de glace misanthropique, qui faisait horreur à voir.

Les lumières brillantes des magasins, où les branches et les baies de houx pétillaient à la chaleur des becs de gaz placés derrière les fenêtres, jetaient sur les visages pâles des passants un reflet rougeâtre. Les boutiques de marchands de volailles et d’épiciers étaient devenues comme un décor splendide, un glorieux spectacle, qui ne permettait pas de croire que la vulgaire pensée de négoce et de trafic eût rien à démêler avec ce luxe inusité. Le lord-maire, dans sa puissante forteresse de Mansion House, donnait ses ordres à ses cinquante cuisiniers et à ses cinquante sommeliers pour fêter Noël, comme doit le faire la maison d’un lord-maire ; et même le petit tailleur qu’il avait condamné, le lundi précédent, à une amende de cinq shillings pour s’être laissé arrêter dans les rues ivre et faisant un tapage infernal, préparait tout dans son galetas pour le pudding du lendemain, tandis que sa maigre moitié sortait, avec son maigre nourrisson dans les bras, pour aller acheter à la boucherie le morceau de bœuf indispensable.

Cependant le brouillard redouble, le froid redouble ! un froid vif, âpre, pénétrant. Si le bon saint Dunstan avait seulement pincé le nez du diable avec un temps pareil, au lieu de se servir de ses armes familières, c’est pour le coup que le malin esprit n’aurait pas manqué de pousser des hurlements. Le propriétaire d’un jeune nez, petit, rongé, mâché par le froid affamé, comme les os sont rongés par les chiens, se baissa devant le trou de la serrure de Scrooge pour le régaler d’un chant de Noël ; mais, au premier mot de



Dieu vous aide, mon gai monsieur !

Que rien ne trouble votre cœur !

Scrooge saisit sa règle avec un geste si énergique que le chanteur s’enfuit épouvanté, abandonnant le trou de la serrure au brouillard et aux frimas qui semblèrent s’y précipiter vers Scrooge par sympathie.

Enfin l’heure de fermer le comptoir arriva. Scrooge descendit de son tabouret d’un air bourru, paraissant donner ainsi le signal tacite du départ au commis qui attendait dans la citerne et qui, éteignant aussitôt sa chandelle, mit son chapeau sur sa tête.






[image: ]



Vous avez aimé ce livre ?

Il y a forcément un autre Archipoche

qui vous plaira !



Découvrez notre catalogue sur

www.archipoche.com



Rejoignez la communauté des lecteurs

et partagez vos impressions sur



[image: ] www.facebook.com/Archipoche



Achevé de numériser en octobre 2018

par Atlant’Communication


OEBPS/nav.xhtml




Contents





		Page de couverture



		Page de titre



		Copyright



		Charles Dickens



		Du Même Auteur



		Préface



		CANTIQUE DE NOËL



		Premier couplet : Le spectre de Marley









		Promo Editor











Pagination de l’édition papier





		2



		4



		5



		6



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		330











Guide





		Couverture



		Premier couplet : Le spectre de Marley











OEBPS/images/frontcover.jpg
CONTES

DE NOEL






OEBPS/images/face.jpg





OEBPS/images/promo.jpg
poche





OEBPS/images/titlepage.jpg
CHARLES DICKENS

CONTES DE NOEL

préface de Joseph Vebret

ARCHIPOCHE





